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Les Grecs ont trois mots pour désigner l’amour. Le premier est philia, le genre d’amour que nous désignons aujourd’hui par le terme d’amitié. Il sous-entend l’affection et se développe entre deux personnes qui apprécient la compagnie l’une de l’autre. Le deuxième est agapè, l’amour désintéressé des parents pour les enfants, et qui désigne aussi bien tout autre lien familial. Le troisième est éros, que l’on ne présente plus : la connexion, l’étincelle, le désir du corps de trouver son accomplissement avec un autre.

La plupart des gens vivent au moins l’une de ces formes d’amour dans leur vie. Mais il est rare de connaître les trois en même temps, entremêlées comme dans une tresse d’or. C’est ce que le dramaturge Aristophane met en scène, bien des années après les événements retracés ici, en cherchant à éclairer les origines de l’amour dans sa complexité tripartite. Il prétend que les premiers humains sont nés adossés deux par deux, avec deux visages, quatre mains et quatre jambes, chaque bouche bavardant constamment avec sa compagne alors qu’ils roulaient sur la Terre. Zeus finit par se méfier de ces gens et les sépara avec sa foudre. Ils se transformèrent en humains tels que nous les connaissons aujourd’hui, qui marchent sur deux jambes et s’expriment avec une seule bouche. Et c’est ainsi que l’amour est né, affirme le dramaturge, chacun de nous cherchant son autre moitié.

J’ai ri en entendant cela. J’étais présent au commencement du monde, et ça ne s’est pas du tout passé comme ça. C’est une jolie histoire, bien que rien ne puisse être plus loin de la vérité en ce qui nous concerne, Psyché et moi. Nous ne prétendrons pas que nous étions les deux moitiés d’un tout cosmique : lors de notre rencontre, elle était une femme mortelle et moi un dieu, et nous étions tous deux farouchement indépendants. Nous n’étions pas des moitiés séparées ; chacun de nous était complet. Il aurait été possible que nos chemins ne se croisent jamais. Ça n’a tenu qu’à une erreur commise par hasard.

Il y a là quelque chose de puissant, je pense. Nous n’avons pas agi sous l’influence de la destinée, mais sous le poids de nos propres choix. Quand nous nous sommes tournés l’un vers l’autre comme deux fleurs vers le soleil, nous n’accomplissions pas une prophétie, nous ne rejouions pas une vieille histoire. Nous écrivions la nôtre.
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Malgré ma destinée inhabituelle, je suis entrée dans la vie comme une enfant ordinaire, née comme tous les autres dans un flot de sang et de cris de joie. Même si, dans mon cas, ils furent suivis d’une certaine confusion.

Mes parents étaient roi et reine d’un royaume dans la rocheuse Grèce, du nom de Mycènes. Quand ma mère, Astydamie, apprit qu’elle attendait un enfant, mon père, Alcée, quitta Tirynthe, la capitale mycénienne, et partit à travers les montagnes. Il traversa des vallées désolées et chevaucha entre des falaises escarpées où nichaient des griffons, jusqu’à arriver enfin devant une porte ornée des mots « CONNAIS-TOI TOI-MÊME ». Ce n’était pas son propre destin qu’il souhaitait apprendre de l’Oracle de Delphes, mais celui de son enfant à naître. Mon destin. Allais-je venir au monde en bonne santé, pleine de force ? Que deviendrais-je en grandissant ?

Lorsque mon père entra dans la salle obscure de l’Oracle, creusée à même la terre, deux choses le frappèrent. En premier, l’odeur, chargée de soufre et d’autres substances moins reconnaissables. Puis la vue de la femme assise sur un trépied de bronze au-dessus d’un précipice. Elle était vêtue d’un péplos qui enveloppait son corps dans des plis de tissu jaune, et portait ses cheveux en une tresse bien nette autour de la tête. C’était l’Oracle, et elle dévisageait Alcée de ses yeux hors du temps.

Mon père frissonna. Il était roi, habitué à ce que les gens tentent de lui extorquer des faveurs, mais cette femme ne voulait rien de personne.

Un prêtre, de l’ordre qui s’était formé autour de l’Oracle, lui chuchota à l’oreille la question de mon père. Elle se redressa sur son siège et absorba les vapeurs qui montaient des fissures de la terre ; on disait que c’était Apollon lui-même qui les envoyait, le dieu des prophéties, et qu’elles apportaient des visions véridiques de l’avenir.

L’Oracle fut parcourue d’un frisson. Elle se mit à parler d’une voix surnaturelle, qui ne semblait pas pouvoir appartenir au corps d’une femme si délicate. Mon père ne comprenait pas la langue qu’elle utilisait, mais les prêtres étaient déjà en train de griffonner sur leurs tablettes d’argile, de se livrer aux calculs complexes nécessaires à l’interprétation de ses messages. Les dieux ne s’expriment pas toujours de façon intelligible aux mortels, mais heureusement les prêtres à barbe blanche savaient comment traduire.

Enfin, ils transmirent la prophétie de l’Oracle à mon père.

« Votre enfant terrassera un monstre craint des dieux eux-mêmes. »

Mon père était en extase. Son fils serait un héros ! Alcée avait longtemps déploré de ne pas partager les dons héroïques de Persée, son père, mais parfois ce genre de talent saute une génération. Son fils serait un tueur de monstres, un héros, et les gens viendraient de toute la Grèce pour lui rendre hommage.

Dommage que je ne sois pas un fils.

Lorsque la sage-femme me tendit à mon père le jour de ma naissance, il n’aurait pas été plus choqué si on lui avait remis un ourson. Une fille ! Une fille ne pouvait pas abattre de monstres ni devenir un héros célèbre et célébré. Elle filerait la laine dans le gynécée en compagnie de sa mère et de ses tantes jusqu’au jour où elle déménagerait sous le toit de son époux pour y filer la laine également. Elle porterait des enfants et tiendrait la maison, et, si c’était une femme de qualité, elle mourrait dans l’anonymat.

Mon père examina les possibilités qui s’offraient à lui. Il pouvait toujours m’abandonner dans un lieu reculé et réessayer. C’était plus fréquent dans les familles de paysans qui avaient du mal à nourrir toutes les petites bouches qui leur venaient, mais le phénomène n’était pas inconnu non plus des maisonnées royales. Les dieux lui offriraient peut-être un fils, la prochaine fois.

C’est alors qu’il se produisit une chose étrange. Il me regarda dans les yeux et fut frappé d’amour.

On ne peut pas dire autrement. À cet instant précis, mon père sut qu’il m’aimait assez pour déchirer le ciel lui-même. Il m’aimait sans même me connaître, simplement parce que j’existais, que j’étais son enfant à lui, avec des doigts et des orteils minuscules et parfaits. J’aimerais pouvoir dire que c’est la réaction naturelle d’un père qui découvre sa fille, mais la vie m’a appris le contraire.

Alcée décida que je recevrais l’éducation d’un prince. Il savait que certains mettraient en doute sa décision, même parmi ses propres frères et ses vassaux, mais il tint bon et décréta qu’il s’agissait d’un acte de piété. Artémis, la fille de Zeus, déesse de la lune et des créatures sauvages, avait reçu en héritage un arc robuste, et était adorée à travers les cités grecques. L’Oracle avait annoncé que l’enfant d’Alcée terrasserait un monstre craint par les dieux eux-mêmes, et elle le ferait !

Quand mon père regarda mon minuscule visage fripé, il prit conscience qu’il m’aimait plus encore que les dieux, sa femme ou ses vassaux, plus même que son âme. C’est pour cette raison qu’il m’appela Psyché, qui dans notre langue signifie « âme ».

 

Ma mère, Astydamie, autant que je sache, n’avait jamais douté de son amour pour moi. J’étais son premier enfant, une fille unique, arrivée sur le tard. La conception avait pris assez de temps pour que les conseillers de mon père insistent pour qu’il prenne une seconde épouse ou même une concubine, mais il respectait bien trop ma mère pour cela.

C’était une femme qui sortait de l’ordinaire, ma mère. Elle avait grandi au fin fond de l’Arcadie, où les rois-loups régnaient encore sur leurs domaines boisés, et elle aurait reçu une éducation semblable à la mienne si elle n’avait pas été frappée par une terrible maladie dans sa jeunesse. Ma naissance l’avait éprouvée encore davantage, et elle passait la plupart de son temps dans la lumière tamisée du gynécée, appuyée sur des coussins, à filer la laine, entourée de ses suivantes. Ma mère était délicate comme un lys, malgré son âme de fer. Du plus loin que remontent mes premières pensées, je me souviens d’avoir songé que je devais être forte pour nous deux.

Je recevais l’essentiel de mes soins de la part de ma nourrice, une esclave thessalienne du nom de Maia. Elle était large et moelleuse comme un lit, avec un rire tonitruant qui ne demandait qu’à jaillir. Elle m’enseigna des comptines toutes simples et des proverbes, et veilla sur mes premiers pas d’enfant. Le soir, Maia me conduisait à ma mère, qui posait une main fraîche sur mon front et m’embrassait. Ainsi s’écoulèrent les premières années de ma vie, dans le gynécée, un lieu qui sentait les chandelles de suif et le lait.

Quand j’eus cinq ans, tout cela changea.

— Ton père t’attend, petite Psyché, m’annonça un jour Maia, une expression solennelle sur son visage rond.

Mon père patientait dans le couloir à l’extérieur du gynécée. Alcée était grand comme une statue de dieu, et ce jour-là il arborait une expression sérieuse ainsi qu’une armure de roi guerrier. Il avait hérité du teint cuivré d’Andromède, sa mère, métisse éthiopienne, et me l’avait transmis. Notre lien de sang sautait aux yeux. J’avais envie de lui frotter les moustaches comme je le faisais souvent. Mais, remarquant son air austère, je le suivis en silence, trottinant de toute la force de mes petites jambes pour ne pas me laisser distancer par ses grands pas.

Mon père m’emmena dans la salle du héros – c’était ainsi que les serviteurs nommaient cette petite pièce à l’intérieur du palais. Elle était presque entièrement vide, à l’exception d’une épée et d’un bouclier accrochés au mur, et d’un autel d’où de la fumée d’encens montait vers l’esprit du héros. Le bouclier était en bronze, peint en vert émeraude et rouge, bien qu’il ait été éraflé en plusieurs endroits par ce que j’imaginais être des griffes de monstres ou des épées barbares. Au centre se trouvait le visage le plus terrifiant que j’aie jamais vu : celui d’une femme grimaçante, entouré de serpents à la gueule ouverte. Elle semblait prête à sauter du mur pour me serrer la gorge avec des mains griffues. J’aurais voulu partir en courant, mais je plantai les pieds dans le sol et ne reculai pas.

— Ils appartenaient à ton grand-père Persée, me dit mon père.

Il souleva le bouclier de bronze avec déférence et me le tendit. Il claqua aussitôt sur le sol, me tirant le bras et m’arrachant une grimace. Il était si lourd qu’il me fallut toute ma force pour le redresser contre moi.

Mon père me raconta comment Zeus, maître du tonnerre, roi des dieux, avait engendré Persée, le héros qui avait pourfendu la hideuse Méduse. C’était le visage de cette dernière qui était représenté sur le bouclier.

— Puis Persée épousa Andromède, de la famille royale de Mycènes, et devint le père d’Alcée.

Il se tut et sourit comme s’il détenait un trésor en son sein.

— Alcée, qui est devenu le père de Psyché.

Lorsqu’il prononça mon nom, je me sentis gonfler de fierté, et soudain le bouclier me parut moins lourd. J’étais descendante de héros et de dieux. Je soulevai le bouclier dans une position plus confortable et me baignai dans la lumière du sourire indulgent de mon père.

— Mais tu seras une héroïne plus grande encore que ton aïeul Persée, déclara mon père. L’oracle de Delphes n’avait énoncé aucune prophétie à propos de Persée, mais elle en a fait une sur toi. De tous les héros, ce sera toi la plus grande.

 

Mon entraînement commença le lendemain. Mon père me fit faire un arc à ma taille et m’enseigna comment tirer, avec une extrême patience. Il m’emmena à la chasse, assise devant lui sur la selle afin que je ne perde pas une miette du spectacle lorsque nous fondions sur notre proie. Ses vassaux observaient cela avec étonnement, sans trop savoir que penser de voir une fille recevoir l’éducation d’un garçon, mais avec le temps ils finirent par accepter cette bizarrerie. Mon père me montrait comment brandir la lance et manier l’épée, et mes talents ne tardèrent pas à s’épanouir.

Je ne me rendais plus au gynécée que le soir, désormais. Maia faisait claquer sa langue en regardant la boue séchée sur mes vêtements, et ma mère me demandait ce que j’avais appris dans la journée. Je le lui racontais avec empressement, les mots se bousculant dans ma bouche comme c’est le cas chez les petits enfants, jusqu’à ce que Maia m’entraîne pour me baigner et me changer.

Je passais les saisons chaudes aux côtés de mon père sur le champ d’entraînement ou à la chasse, mais l’hiver, je me rendais avec les autres enfants du palais aux pieds du vieux poète aveugle qui nous narrait les histoires des dieux et des héros. C’était la perte de sa vue qui l’avait conduit à s’emparer de la lyre plutôt que de l’épée et du bouclier. Il n’appartenait à aucune cité, errant au gré de ses envies, échangeant ses chansons contre le gîte et le couvert. Il donnait vie à ces histoires dans la salle des banquets de Tirynthe, alors que les pluies de l’hiver tombaient à l’extérieur.

Comment expliquer la relation entre mon peuple et les dieux ? Ils étaient réels à nos yeux, aussi concrets qu’une coupe ou une table, mais il n’y avait pas d’amour entre eux et nous, si ce n’est de la plus basse sorte. Les dieux pouvaient fort bien engendrer des enfants avec des femmes mortelles ou accorder leurs bienfaits à leurs favoris, mais ils étaient aussi capables de nous piéger par une énigme ou de nous tuer pour assouvir une immortelle vengeance. On ne pouvait pas faire confiance aux dieux, même s’il fallait les respecter.

Le poète se lança dans le récit de la création du monde, de l’œuf de Chaos et des dieux immortels qui en surgirent, à commencer par Gaïa, la déesse Terre, et Ouranos, le ciel. Je tripotais une cicatrice sur une de mes phalanges, et soupirais d’ennui. Je me moquais bien des dieux, à l’exception d’Artémis, fille de Zeus, déesse de la chasse et de la lune. La sœur du soleil, qui courait les montagnes, agile, comme moi.

Je préférais nettement les récits de héros. Les dieux, immortels, n’avaient rien à perdre dans leurs aventures, alors que les héros risquaient tout dans l’espoir d’atteindre la gloire éternelle. Ils persévéraient contre les limites de leur propre mortalité et devenaient les lumières que suivaient les autres humains. Les humains pouvaient même être changés en dieux s’ils s’en montraient dignes par leurs actions.

Je me réveillai quand le poète aveugle nous conta l’histoire de Bellérophon, qui avait autrefois vécu dans cette même cité de Tirynthe. Bellérophon était chargé d’abattre l’effrayante Chimère, un monstre aux allures de lion, de chèvre et de serpent, qui en plus, pour ne rien arranger, crachait du feu. Bellérophon était intelligent : il tira sur la Chimère une flèche à pointe de plomb. L’alliage fondit dans le souffle brûlant de la bête et l’étouffa. Je pris note de cette stratégie pour quand je serais moi-même une héroïne. Je brûlais de conquérir cette renommée, que mon histoire soit racontée autour des feux de camp pendant des générations.

Comme ma vision de l’héroïsme était étriquée à l’époque ! Je n’avais pas vu grand-chose du vaste monde, et j’étais persuadée qu’il suffisait de vaincre quelques monstres pour devenir un héros. J’ignorais tout de la guerre, de la mort ou de l’amour.

— Un jour, les poètes raconteront des histoires à propos de moi aussi, déclarai-je plus tard aux autres enfants.

Ils me regardèrent avec de grands yeux.

— Je serai la plus grande des héros. Il y a eu une prophétie là-dessus, et tout, et tout.

Dexios, le fils du maître d’écurie, dont le visage était constellé de taches de rousseur, ricana.

Depuis qu’il m’avait vue tomber de cheval quand j’avais cinq ans, il refusait de me prendre au sérieux.

— Tu ne peux pas être un héros, déclara-t-il. Tu es une fille.

Je lui flanquai un coup de pied dans le tibia et il partit pleurer dans le péplos de sa mère.

 

Nous finîmes par atteindre les limites de ce que mon père pouvait m’enseigner. Alcée était un roi, pas un héros, même s’il aurait préféré qu’il en soit autrement. Il était temps d’envoyer chercher un autre professeur, mais qui ? Chiron aurait été un choix évident, mais mon père n’allait pas confier sa fille de neuf ans à un centaure. Une amazone rebelle, venue des steppes, aurait sans doute convenu, mais elles mouraient souvent en captivité, et il était impossible de les recruter en bonne et due forme puisqu’elles ne reconnaissaient aucune monnaie civilisée.

Finalement, ce fut ma mère qui suggéra la candidate la plus prometteuse. Le lendemain, mes parents envoyèrent une lettre.

Quelques mois plus tard, Atalante arriva aux portes de la cité.

Elle vint seule, sans suite ni fanfare, bien que la nouvelle de son arrivée se soit répandue comme une traînée de poudre. Elle franchit la célèbre Porte des Lionnes de Mycènes, mais n’accorda pas un regard aux fauves de pierre ; elle avait tué de vraies lionnes, et les nôtres ne l’impressionnaient pas. Elle portait une tunique poussiéreuse et un pantalon de chasse, et chevauchait une jument baie caractérielle qui mordait quiconque s’en approchait. On aurait dit une créature sèche comme une trique, ou peut-être une nymphe venue d’une forêt profonde. Pourtant, les rides de son visage buriné par les intempéries et les mèches grises de sa chevelure montraient qu’il s’agissait bien d’une mortelle. Atalante, l’héroïne.

De tous les récits que contait le poète aveugle, mes préférés étaient ceux qui parlaient d’elle.

Atalante avait combattu aux côtés de Jason lors de sa quête de la Toison d’Or, et elle avait été la première à blesser le monstrueux sanglier de Calydon. Lorsque était venu pour elle le moment de se marier, elle avait refusé d’être vendue comme une vache ou un mouton, et avait juré de n’épouser que celui qui pourrait la surpasser à la course à pied. Il avait fallu attendre très longtemps avant de trouver un homme capable d’un tel exploit.

Le jour où Atalante arriva à Mycènes, mon père ne m’emmena pas dans les champs ni les forêts. Au lieu de cela, je passai la matinée à être frottée et brossée comme un agneau sacrificiel par Maia et les jeunes servantes. Je ne tolérai ce traitement qu’afin d’écouter leurs commérages.

— Vous croyez que c’est vraiment elle ? demanda la fille qui avait apporté l’eau chaude, appuyée sur le chambranle.

— C’est forcément elle, répondit Maia en me frictionnant le dos et les aisselles. Il n’y a qu’une seule femme dans toutes les cités grecques qui chevauche de la sorte.

Dexios me raconta plus tard que c’était lui qui avait pris les rênes de la monture d’Atalante, après s’être battu avec ses deux frères aînés pour cet honneur. Frappé de stupeur par la prestance de l’héroïne, il avait demandé d’une voix étranglée :

— Est-ce vrai que tu as été élevée par une ourse ?

Atalante lui avait adressé un sourire sardonique, les yeux étincelants.

— Pourquoi ne vas-tu pas poser la question à l’ourse ?

Le garçon s’était hâté de s’éloigner, tenant les rênes de la jument qui avait tenté de lui arracher une touffe de cheveux avec ses dents jaunies.

J’allai à la rencontre d’Atalante dans la plus grande cour du palais, accompagnée de ma mère et de mon père. Maia m’avait forcée à revêtir un chiton d’un blanc pur qui me faisait ressembler à une vierge dans un temple, bien que je n’en voie pas l’intérêt. Une héroïne comme Atalante n’allait pas être impressionnée par de jolis vêtements.

Atalante entra dans la cour avec la grâce nonchalante d’un félin sauvage.

— Salut, et bienvenue à Mycènes, dit mon père avec une profonde courbette.

Elle ne la lui rendit pas. Je fus agacée par son impertinence. Son statut de légende vivante ne l’obligeait en rien à se montrer grossière avec mon père.

— Il y a peu de raisons qui pourraient me pousser à quitter mes forêts pour prendre mes quartiers dans une cité, déclara Atalante avec raideur. Mais j’ai lu votre lettre et je respecte la parole de l’Oracle. Je n’ai encore jamais pris d’élève, mais peut-être est-il temps. Est-ce là la fille ?

— Je m’appelle Psyché, intervins-je, irritée qu’on parle de moi comme d’un chien ou d’un cheval.

— D’accord. Tu es jeune, je vois, répondit Atalante en s’accroupissant pour être à ma hauteur. C’est bien de commencer jeune. J’ai débuté l’entraînement de mon fils quand il n’était guère plus âgé que toi. Tu sais monter à cheval ?

— Oui.

— Tu sais tirer à l’arc ?

— Oui.

— M’acceptes-tu comme ta professeure ?

Il y eut une pause plus longue cette fois. J’avais beau être jeune, je savais ce que cela signifiait. C’est-à-dire que cette femme donnerait forme à ma destinée aussi sûrement que ma mère ou mon père. Peut-être même davantage, car, s’ils m’avaient offert la vie, ce serait elle qui m’aiderait à en trouver le sens.

J’aurais pu fuir Atalante, regagner le gynécée pour vivre une existence retirée. Mais je voulais devenir comme elle : une héroïne qui suscitait le respect. Elle était la femme qui pouvait me conduire vers l’étoile brillante de ma destinée.

Aussi je plongeai le regard dans ses yeux gris comme l’orage.

— Oui.

— Alors nous commençons demain.

Et, pour la première fois depuis qu’elle avait mis le pied dans la cité, l’héroïne sourit.

 

Le lendemain matin, Atalante m’entraîna au cœur de la forêt, une perspective qui m’inspirait une grande excitation ainsi qu’une pointe d’appréhension. Je n’avais voyagé dans ces bois qu’en compagnie de mon père et de ses hommes, en une bruyante procession. À présent, j’étais seule à l’exception de cette femme que je connaissais à peine. La forêt était un endroit singulier où tout était possible : on pouvait y croiser un troupeau de centaures, un groupe de nymphes, ou même un dieu, marchant seul. Mais ce jour-là, aucune nymphe ni aucun centaure ne se montra – à ma grande déception – et je ne tardai pas à m’ennuyer.

Je me mis à poser des questions à Atalante.

— Tu as vraiment navigué avec Jason ?

— Oui, répondit ma professeure, sans se retourner pour me regarder.

Elle ne ralentit pas le pas.

— Tu as vu la Toison d’Or ? À quoi ressemble-t-elle ?

— À une toison. En or.

J’avais gardé ma dernière question en réserve.

— C’est vrai que tu as tué le sanglier de Calydon ?

Atalante ralentit momentanément, mais il lui fallut peu de temps pour se reprendre.

— Oui. Méléagre et moi en partageons le mérite. Maintenant, arrête de poser des questions idiotes.

Soudain, Atalante s’assit sur un tronc couché et tapota l’espace à côté d’elle.

— Viens. C’est l’heure de ta première leçon. Dis-moi ce que tu entends.

Je fus prise de court. J’étais certaine que nous étions venues ici pour traquer les bêtes sauvages ou déchiffrer les mystères de la nature, pas pour nous asseoir sur un tronc moussu et écouter. On aurait pu faire ça n’importe où. Mais je voulais apprendre, aussi fermai-je les yeux. Je n’entendis rien, et c’est ce que je répondis à Atalante.

— Faux ! rétorqua-t-elle d’un ton cinglant, si fort que quelques oiseaux s’envolèrent. Si tu dois occire des monstres, tu dois être consciente de ton environnement à chaque instant. Si tu avais vraiment écouté, tu aurais compris que le vent vient du nord-est, ce qui signifie que tout ce qui se trouve au sud et à l’ouest perçoit ton odeur. Tu aurais entendu les oiseaux chanter, ce qui montre qu’ils pensent être en sécurité, que tout va bien. Sois attentive au moment où les oiseaux se taisent. Ça indique que quelque chose leur a fait peur, et ce quelque chose est peut-être sur ta piste.

Je réfléchis.

— Je n’entends pas de nymphes, ni de centaures, ni de lions.

Atalante renifla.

— C’est un début. Peut-être que tu deviendras une héroïne, finalement.

 

L’entraînement que m’avait prodigué mon père, je le compris rapidement, n’avait été qu’un jeu. Ce que je faisais à présent, avec Atalante, c’était du travail. Au début, je n’aimais pas ça. Même si j’étais naturellement douée, je n’étais encore qu’une enfant royale choyée, peu habituée au labeur. Malgré le plaisir que je prenais à voir ma flèche atteindre sa cible, je n’appréciais pas qu’on me dise où viser.

Du matin au soir, ce n’était qu’exercices à l’arc, à la lance et à l’épée. Atalante était une enseignante sans merci, et je reçus mon lot d’hématomes lorsque j’échouais à esquiver ses coups. Dans ces premiers temps, je la détestais, et je crois qu’elle commença à me détester aussi à cause de mon obstination. Les choses auraient pu dégénérer entre nous si elles n’avaient pas brusquement basculé un jour où la pluie glaciale de l’hiver détrempait les plaines de Mycènes. Il ne servait à rien d’abîmer du bronze de qualité dans la pluie, aussi Atalante préféra m’envoyer courir autour des remparts de Tirynthe pour forger mon endurance.

J’étais malheureuse. Mes pieds nus s’enfonçaient dans la boue à chaque pas, et une pluie froide me trempait jusqu’aux sous-vêtements. J’étais prise de frissons incontrôlables malgré l’exercice, réchauffée seulement par ma rage incandescente envers la silhouette qui me surveillait : Atalante, les bras croisés, aussi dédaigneuse que la statue de l’un des dieux immortels.

Je fis encore un tour des remparts. En revenant vers l’endroit où se dressait sa silhouette solitaire, je m’arrêtai et soutins son regard.

— Je ne continue pas, déclarai-je en tapant du pied.

Il s’enfonça dans la boue, et je n’eus pas d’autre choix que de le dégager dans un bruit de ventouse qui diminua quelque peu, je dois bien l’avouer, l’impression de défi que j’avais cherché à produire.

— Je veux rentrer.

L’expression d’Atalante s’assombrit. Pendant un moment, on n’entendit rien d’autre que ma respiration essoufflée et la pluie battante. Cette femme qui avait tué des monstres et des adversaires redoutables commença à s’avancer vers moi, aussi élancée et vive qu’un couteau à travers les voiles de la pluie.

Je me préparai. Atalante me lançait le genre de regard qu’un loup adresse à un lapin, mais je refusais d’être le lapin. Qu’allait-elle faire, me frapper ? Ça ne me faisait pas peur. Elle m’avait déjà frappée des dizaines de fois sur les bras et le torse avec une épée en bois, lors de nos combats. Je gardai le dos droit et attendis.

Atalante me dominait à présent de toute sa hauteur.

— Les monstres que tu chasseras ne vont pas te faire de cadeaux, et moi non plus, déclara-t-elle d’une voix lente, alors que le déluge plaquait ses cheveux sombres en arrière. Tu crois que les créatures sauvages se reposent quand il pleut ? Folie ! Ce temps est idéal pour chasser certaines proies, particulièrement les grands félins et les ours, puisqu’ils ne peuvent pas sentir ton odeur. J’ai tué mon premier lion par un jour comme celui-ci.

Ma détermination flancha, cédant le pas à la curiosité.

— C’est vrai ?

Elle eut un imperceptible sourire.

— Oui. Et si tu fais encore un tour des remparts, je te le raconterai devant une coupe de lait chaud dans la salle des banquets. Je ne me laisse pas tremper par ce déluge pour mon plaisir, tu sais.

Je me ragaillardis. Atalante était avare de ses récits, mais j’avais réussi à lui en arracher quelques-uns, et j’étais toujours avide d’en entendre d’autres. Même si sa narration était moins soignée que celle du poète aveugle, je préférais les histoires d’Atalante parce qu’elles étaient vraies.

J’effectuai le reste de la course sans une plainte.
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Mon histoire a commencé avant même qu’il y ait des histoires à raconter, quand il n’y avait rien d’autre que la terre et le ciel qui s’étendaient à l’infini. La mer n’avait pas encore été inventée.

Nous n’étions même pas une dizaine à l’époque, nous, les premiers dieux élémentaires à émerger de l’abysse insondable de Chaos – un autre mot pour dire, enfin je suppose, le néant. L’herbe du monde nouveau-né me chatouillait les pieds lorsque je fis mes premiers pas. Je baissai les yeux. Dans ma main droite se trouvait un arc élégant, et un carquois de flèches à empennage d’or était attaché à ma taille. Leur existence était inextricablement liée à la mienne. Ils faisaient partie de moi, aussi bien que mes doigts et mes orteils. Je tapotai la corde de l’arc du bout des doigts et la sentit vibrer de la puissance qu’elle contenait.

J’étendis les bras, sentant mes muscles jouer sous ma peau, et inspirai mes premières bouffées d’air. Des ailes aux longues plumes s’arquaient au-dessus de mes épaules, caressant le ventre d’Ouranos, le dieu du ciel. Je plongeai les orteils dans le terreau et m’en émerveillai.

Le monde était dessiné en lignes simples, sans ornement, vide, attendant de prendre forme. Aucune dryade n’existait encore pour faire pousser les forêts sur la terre, et la brise ne portait pas l’odeur des fleurs. Il n’y avait pas grand-chose alentour : quelques rochers, un peu d’herbe.

— Quel est cet endroit ? demandai-je à voix haute.

— Je crois qu’on l’appelle la Terre, déclara une voix autour de moi. Bienvenue. Je suis Gaïa.

Le vaste sol sous mes pieds frissonna. Je sentis l’attention d’une immense entité se concentrer sur moi, quelque chose de plus large que les plaines qui s’élevaient jusqu’à une chaîne de montagnes au loin, mais je n’avais pas peur. Un rire parvint à mes oreilles, doux et espiègle.

— Gaïa, répétai-je, roulant la forme du nom sur ma langue.

Je pris conscience d’yeux qui me regardaient, plissés d’amusement. Je distinguai les infimes contours d’une forme – un nez fier, une bouche généreuse, des cheveux semblables à des rivières qui commençaient à ruisseler dans les fissures du sol.

— Un bel endroit, bien qu’un peu solitaire, reprit Gaïa.

Son attention vagabonda.

— Mais pas pour toi, on dirait. Quelqu’un vient.

La vaste conscience s’effaça, et son absence manqua de me faire tituber. Lorsque je levai la tête, en effet, je vis qu’une silhouette approchait. Contrairement à Gaïa, formée de terre, celle-ci me ressemblait. Elle avait des mains avec cinq doigts, et deux jambes qui la portaient avec vivacité sur le sol. C’était mon exact reflet au féminin : cheveux d’or, peau de bronze, yeux verts – mais les siens luisaient de toute la ruse d’un serpent.

C’était Éris, déesse de la discorde, du désaccord et des choses brisées. Ma jumelle cosmique, même si je ne l’aimais pas davantage que la lumière n’aime l’ombre.

— Te voilà, dit Éris en approchant. Je t’ai cherché partout. Nous avons beaucoup de travail devant nous, mon cher frère. Allons-y.

Je regardai le paysage qui commençait tout juste à prendre forme. Des montagnes escarpées le long de l’horizon, les premières fines traînées de nuages dans le ciel. Le monde était nu, mais il n’allait pas le rester longtemps. Je pensais à ce que Gaïa venait de dire : « Un bel endroit, bien qu’un peu solitaire. »

Déjà, je sentais le souffle d’un nouvel avenir qui brûlait de naître.

— Non, je ne crois pas que je vais te suivre, répondis-je à Éris, qui me regarda comme si je venais d’annoncer mon intention de me fourrer tout le ciel bleu d’Ouranos dans la bouche.

Je venais d’inventer le refus, et elle était plutôt vexée de n’y avoir pas pensé la première.

— Nous sommes des dieux. Nous créons et nous détruisons. Mettons-nous au travail. C’est ce que nous devons faire.

— Si nous sommes des dieux, nous pouvons bien faire ce qui nous plaît.

Et, joignant le geste à la parole, je m’allongeai sur le roc tiède et fermai les yeux. Un moment plus tard, j’entendis Éris s’éloigner en soufflant d’agacement.

J’ignore combien de temps je dormis. Le sommeil n’est pas nécessaire à un dieu, mais c’est un grand plaisir, et nous ne nous privons d’aucun plaisir. Je fus réveillé par des doigts de vent sur mes joues et dans mes cheveux. J’ouvris les yeux et me retrouvai nez à nez avec un visage anguleux, aux yeux aussi bleus qu’un ciel sans nuages.

— Tu as l’intention de rester allongé ici longtemps ? demanda le nouveau venu.

Je savais qu’il s’agissait de Zéphyr, l’un des frères qui gouvernaient les quatre vents.

— Aussi longtemps qu’il me plaira.

Je voyais mon reflet dans ses yeux clairs : des boucles dorées, une peau bronzée, des yeux aussi verts que l’herbe qui s’étendait alentour. Je me trouvais assez attirant.

Il hocha la tête, déjà désintéressé ; j’apprendrais plus tard que Zéphyr était aussi volage que les vents qu’il commandait. Son regard se porta sur l’arc et le carquois de flèches à mes côtés.

— Ça sert à quoi ? demanda-t-il.

Je finis par m’asseoir et les pris dans mes mains pour les soupeser.

— Si on les essayait ensemble ? demandai-je avec un grand sourire.

Je tirai l’une des flèches du carquois. Le bois de la tige était poli, presque parfaitement lisse, et la pointe était en bronze. J’avais la sensation qu’elle était faite pour voler, mais je ne savais pas comment. Je me mis alors à examiner l’arc. L’un semblait appeler l’autre, comme deux pièces se languissant d’être réunies, aussi j’appuyai la hampe de la flèche contre la corde tendue.

Le rôle de cet arc m’apparut avec une certitude absolue. J’infligerais une blessure qui souderait deux faces ensemble avec cette arme qui avait le pouvoir de guérir. Je songeai à la solitude de Gaïa et sus aussitôt ce que je devais faire.

Je dirigeai la pointe de bronze de la flèche vers l’immense ventre bleu d’Ouranos. Tenir l’arc ainsi me procurait une agréable tension, qui ne pouvait être satisfaite que par le lâcher-prise. Je décrispai les doigts, et décochai. Zéphyr fredonna d’approbation et invoqua une brise légère pour emporter la flèche jusqu’à sa destination.

Le vent était fort et j’avais visé juste. Le regard d’Ouranos, le ciel, se posa sur Gaïa, la Terre, et, pour la première fois, l’amour entra dans le monde.

Une certaine forme d’amour, en tout cas. Les Grecs ont certes trois mots pour désigner l’amour, mais les dieux n’en ont qu’un.

 

J’étais le dieu du désir, et il ne me fallut pas longtemps pour comprendre ce que cela signifiait. Mes flèches allumaient l’étincelle du désir partout où elles se fichaient si je les infusais de ma volonté. Au début, je n’en voyais que le côté positif.

Gaïa était ravie des avances d’Ouranos, et bientôt elle le prit pour époux. De leur union naquirent les divinités qui gouvernaient la mer, la mémoire et le temps, et leur joie animait le monde.

Je distribuais mes flèches libéralement, et il m’arrivait de temps à autre de boire moi-même au calice du désir, entraînant dans mon lit une nymphe ou un satyre – même si je m’assurais de ne jamais ressentir moi-même la morsure de l’une de mes flèches, car je ne voulais pas atteindre le point de non-retour. Il était doux de faire l’amour, c’était comme d’escalader un arbre en été sans jamais atteindre le sommet. Je pensais que c’était mon cadeau au monde, un délice que je pouvais offrir aux autres, et qu’ils étaient heureux d’accepter.

Je ne savais pas encore combien l’amour pouvait être cruel.

J’étais aux premières loges lorsque l’amour entre Ouranos et Gaïa tourna au vinaigre. Il lui interdit d’avoir d’autres enfants, car il craignait que l’un d’eux ne devienne plus grand que lui. Comme elle ne se pliait pas à sa volonté, il devint méchant avec elle. Leur fils Chronos se dressa pour défendre sa mère et parvint à renverser son père, Ouranos. Ensuite, Chronos poussa la victoire un cran plus loin : il castra Ouranos à la vue de tous, et jeta son phallus dans l’océan.

Il déclara ainsi venger sa mère, Gaïa, mais la déesse de la Terre était révulsée par cette atrocité. L’esprit brisé par la cruauté de son mari et la barbarie de son fils, elle se retira du monde et sombra dans un sommeil sans fin. Elle devint la Terre, et rien d’autre. La Terre, et plus elle-même.

Mes actions inconsidérées avaient fait jaillir quelque chose de nouveau et d’affreux dans le monde. Je pris conscience, à ce moment, que le désir pouvait causer de la peine plutôt que de la joie. Mes flèches pouvaient pourrir dans un cœur blessé, se répandre comme une infection. Ou peut-être l’amour lui-même était-il pourri depuis le départ.

Après cela, je me retirai du monde des dieux. Je fuyais les divinités malades d’amour qui me poursuivaient, me chuchotant mon prénom avec une intensité que je ne comprenais pas. Elles sentaient l’odeur du désir sur moi, la puissance que je gouvernais, et cela les attirait aussi sûrement que le sang attire les requins. Mais je savais avec quelle vitesse leur affection pourrait se transformer en haine, et je savais que je n’étais, pour elles, rien d’autre qu’une conquête. Cela ne m’intéressait pas. Je m’en détournai donc.

Seul Zéphyr resta mon ami, riant de mon ermitage.

— Ce sera agréable de te rendre visite et de m’éloigner de la foule, me dit-il lorsque je l’informai de mes projets.

Très loin du mont Othrys, séjour des premiers dieux, je trouvai une fière falaise qui surplombait la mer. Elle était inaccessible et désolée. On y entendait seulement le bruit des vagues qui tambourinaient contre les rochers tranchants. Mes seuls voisins étaient les oiseaux de mer qui nichaient haut sur les falaises, et ne m’accordaient aucune attention. La vie était rude et immuable dans cet endroit aux confins de la Terre où il ne poussait rien de vert. Je me tenais là où le monde aurait pu finir ou commencer.

C’était parfait. Je traversai la plage de schiste et posai une main sur les pierres délavées par le soleil, aussi tièdes qu’un être vivant sous ma main. Je fermai les yeux et appelai Gaïa. Ma sœur, ma plus vieille amie.

Même plongée dans sa torpeur, elle répondit. Il se fit un grincement en haut des falaises, et en levant les yeux je vis la terre bouger et se réarranger. Sans plus d’efforts qu’il n’en faudrait à une femme mortelle pour se couper les cheveux, Gaïa me construisit une maison élancée à flanc de falaise. Un élégant escalier de pierre m’invitait à quitter la plage pour monter vers l’aire, et se fondait en terrasses chargées de fleurs vibrantes, aux senteurs douces.

Gaïa avait été généreuse. Je savais que tout ce que je trouverais à l’intérieur serait à mon goût. Les repas apparaîtraient sur la table quand je les désirerais, et des verres de divine ambroisie se rempliraient d’eux-mêmes dans ma main. Mes vêtements réapparaîtraient lavés et réparés ; les taches s’effaceraient. Dans ce lieu que Gaïa avait créé pour moi, la réalité entière se plierait à mes souhaits. Tels étaient les bienfaits de la déesse Terre pour ceux qu’elle préférait.

Je remplirais cette maison de toutes sortes de beaux objets : du verre de couleur et des joyaux éclatants. Peut-être quelques animaux domestiques me tiendraient-ils compagnie. J’avais toujours aimé les paons, ainsi que les chats. Ce serait un endroit plein de joie.

— Merci, chuchotai-je à Gaïa avant de déployer mes ailes dorées pour m’envoler vers mon nouveau chez-moi.

 

Mais, même dans cet endroit reculé, ma solitude n’était pas garantie. Je recevais constamment des messages des autres dieux ; certains sollicitaient les services de mes flèches, d’autres des faveurs bien plus intimes. Si je répondais favorablement à certaines des demandes d’aide lorsqu’elles me semblaient honnêtes, je déclinais toutes les autres propositions. Je n’avais jamais oublié ce qui s’était passé entre Ouranos et Gaïa, et je ne voulais pas prendre le risque de me trouver piégé dans un amour devenu rance.

Un jour, ma sœur jumelle, Éris, vint à moi. Je la trouvai debout dans mes jardins en terrasse surplombant la mer, caressant d’une main suggestive l’une des colonnades et me scrutant sous ses cils baissés. Je remarquai qu’elle portait un vêtement transparent drapé pour souligner ses courbes, et que ses cheveux blonds avaient été tressés en une couronne complexe qui aurait sans doute semblé élégante sur quelqu’un d’autre.

Que faisait-elle ici ? D’habitude, ma sœur préférait la compagnie des autres dieux, sur lesquels elle parvenait mieux à user de ses talents. Éris répandait son poison comme un pissenlit éparpille ses graines sur la terre, murmurant des rumeurs malveillantes dans les oreilles les plus avides.

— Tu sais, mon cher frère, souffla-t-elle d’une voix qu’elle devait croire torride, mais qui grinçait comme des ongles à mes oreilles. Tous les autres dieux ont formé des couples pour avoir des enfants et peupler la Terre, mais pas toi. Je pourrais t’aider…

C’était ma sœur, mais de tels mariages étaient courants parmi les dieux. En vérité, nous étions le parti le plus raisonnable l’un pour l’autre. Comme Gaïa et Ouranos, nous étions deux opposés : le désir et la discorde, aussi parallèles que le ciel et la Terre. Pourtant, je me trouvai pris d’un sentiment inconfortable à l’idée que notre union pourrait annuler nos pouvoirs – ou donner naissance à quelque chose de bien pire.

La possibilité ne semblait pas perturber Éris, je le voyais.

— Éris, très chère sœur, répondis-je d’une voix mielleuse, je préférerais me planter une de mes flèches dans l’œil que de coucher avec toi.

Elle pâlit de rage. Je ne la revis pas avant plusieurs millénaires.

 

Finalement, une deuxième guerre secoua les cieux. Chronos s’était mis à dévorer ses propres enfants pour empêcher une nouvelle prise de pouvoir, mais l’un d’eux lui échappa.

Ce fils oublié de Chronos se présenta un jour à ma porte. C’était Zeus, maître du tonnerre, un dieu mineur à l’époque. Il entra dans ma maison comme une tornade et s’assit à ma grande table de chêne. Il se servit un verre de mon ambroisie et la siffla avec bruit.

— J’ai besoin de ton aide, déclara-t-il, des gouttes violettes dégoulinant dans sa longue barbe blanche.

Bien qu’il soit plus jeune que moi de plusieurs siècles, il avait l’allure d’un ancien, sévère et grisonnant. Les dieux prennent l’apparence qui leur convient le mieux.

— Mon père, Chronos, est vicieux et doit être détruit, ajouta-t-il.

Je ris.

— Chronos est venu un jour me trouver pour me dire la même chose au sujet de son propre père. Je me demande, quand penses-tu que l’un de tes enfants va venir toquer à ma porte ?

Le sourire jovial de Zeus disparut. Il crispa la mâchoire. Dehors, des nuages d’orage remplirent le ciel si lumineux jusqu’alors. Des éclairs zigzaguaient entre eux. Un grondement sourd balaya la scène. Mes paons caquetèrent de peur et mes chats filèrent se cacher derrière les meubles, mais je demeurai immobile.

Zeus se leva de sa chaise, sans s’écarter de la table. Il me dominait de toute sa hauteur, son expression aussi sombre que le ciel.

— Très bien. Si tu refuses de m’aider, du moins ne me mets pas de bâtons dans les roues. Mais je n’oublierai pas ton insolence lorsque j’aurai pris ma place comme roi des dieux.

— Tu transmettras mes salutations à Héra, ta femme, répondis-je d’un ton doucereux.

Zeus quitta ma demeure littorale comme une tempête, au sens propre comme au figuré. La pluie et les éclairs déchiraient le ciel.

 

Un jour, mon ami Zéphyr se précipita chez moi, les yeux écarquillés, pour m’annoncer que Zeus avait remporté sa bataille contre Chronos. Il avait exilé son père et trônait désormais sur le mont Olympe.

Ceux qui avaient fidèlement servi Zeus obtinrent, en guise de récompense, une place au sein du Dodécathéon, le panthéon des douze dieux. Ils n’étaient que cinq à cette époque, mais Zeus était certain de réussir à pourvoir les autres sièges sans peine. Les dieux les plus anciens qui s’étaient opposés à lui seraient désormais connus sous l’appellation de Titans. C’était un choix de nom astucieux : suffisamment grandiose pour que ceux qui le portent ne puissent se plaindre, et qui les distinguerait pourtant des nouveaux dieux olympiens. Zeus s’occuperait de chaque Titan de façon différente : ceux qui le défieraient seraient chassés ou détruits, les autres seraient autorisés à survivre, amoindris.

Après sa victoire, Zeus descendit dans les profondeurs de la mer, où le sang de son grand-père Ouranos avait fermenté pendant des siècles. Sous l’effet de l’alchimie de l’océan et de sa propre magie divine, les parties arrachées au dieu primordial firent naître quelque chose de nouveau et beau. Zeus chuchota des instructions à la divinité qui avait pris forme. Il lui indiqua qui elle était et quel pouvoir elle aurait. Elle finirait par rejoindre le Dodécathéon au sommet de l’Olympe, mais devait, pour ce faire, d’abord trouver quelqu’un dont il lui souffla l’identité.

Elle dériva avec les marées un certain temps, surprenant les bancs de poissons aux couleurs vives qui furent les seuls témoins de sa brève enfance divine. Elle observa les champs d’algues qui se balançaient et se laissa pousser les cheveux jusqu’à ce qu’ils puissent rivaliser avec eux. Elle s’élança d’un coup de pied vers la surface avec des membres qui s’étaient transformés en longues jambes harmonieuses, et avec sa première bouffée d’air elle chuchota son propre nom : Aphrodite, déesse de l’amour et de la beauté.

 

Aphrodite se dirigea vers l’île de Chypre et sortit de la mer. Il faisait nuit et la plage luisait d’une lueur blanche sous la lune. Des collines moutonnantes imitaient la courbe des hanches d’une femme, et la fragrance du jasmin flottait dans la brise nocturne. Je suis sûr qu’Aphrodite s’attendait à trouver des nymphes pour la servir, la revêtir de lin et éparpiller des pétales de rose, peut-être même des musiciens caressant leurs instruments au clair de lune. Mais elle ne trouva que moi, arborant un tissu et une expression particulièrement abattue.

Sans prendre la peine de dissimuler sa déception, Aphrodite me prit le tissu des mains et l’utilisa pour se sécher les cheveux, sans se soucier de sa nudité. Quand elle eut fini, elle me regarda.

— Tu dois être mon nouveau serviteur.

Je ne répondis pas. Comme les autres dieux anciens, je devais accepter ma place dans le nouvel ordre institué par Zeus, bien que cela me coûte.

Aphrodite continua.

— C’est la volonté de Zeus que nous partagions notre influence sur les royaumes du désir et de la beauté, même si je prendrai la part du lion, bien sûr. Apparemment, tu l’as défié autrefois, alors il a décidé de se créer une nouvelle divinité de l’amour. Tu dois comprendre…

Elle esquissa un sourire qui aurait sans doute rendu d’autres dieux fous de passion, mais qui ne me donna qu’une vague nausée.

Je gardai le silence.

Aphrodite enroula la serviette autour de sa tête et posa les mains sur ses hanches pour me dévisager, le clair de lune baignant son corps nu. Elle fit un pas vers moi, puis un autre, suffisamment proche pour m’effleurer de son souffle dans l’air tiède de la nuit. Je sentais l’odeur de sa peau, touchée seulement par l’eau et les rayons de lune, implorant d’autres caresses. Je ne savais pas si elle allait m’embrasser ou me dévorer vivant.

Il s’avéra qu’elle ne fit ni l’un ni l’autre. Au lieu de cela, Aphrodite approcha la bouche du creux de mon oreille et murmura :

— Zeus pense que les liens familiaux assurent l’harmonie. Je crois qu’il veut que je fasse un mariage de raison avec toi.

La terreur enfonça ses griffes dans mon cœur. Aphrodite s’écarta subitement, me laissant comme en suspens dans l’espace qu’elle venait de quitter.

— Mais, si tu me pardonnes de le dire, je préférerais un époux moins triste.

Son rire était léger et musical.

— Je crois que je vais plutôt faire de toi mon fils adoptif, conclut-elle.

— Je ne suis pas ton fils ! cinglai-je, la lèvre supérieure retroussée.

— Ah, mais si, à partir de maintenant. À moins, évidemment, que tu veuilles encourir la colère du maître du tonnerre.

J’en eus le souffle coupé. Je me trouvais sans amis, dans l’ombre d’un tyran. Mais, si j’étais plus âgé, ma force n’était rien en comparaison de celle de Zeus. J’avais entendu les rumeurs au sujet du sort du Titan Nérée, l’ancien dieu de la mer, qui avait contesté l’appropriation de son domaine par Poséidon, frère de Zeus. Les éclairs de Zeus avaient si bien calciné Nérée qu’il était tombé en cendres. Sans plus avoir la force de conserver sa forme matérielle, Nérée s’était dissous dans les vagues qui étaient autrefois sa demeure. À présent, il n’existait plus que dans l’écume et le flux des marées, et ne connaissait plus son propre nom.

Aphrodite était nouvelle en ce monde, mais elle était rusée. Elle savait que la menace du courroux de Zeus avait réussi à me faire venir sur cette plage, mais qu’elle ne suffirait pas à lui assurer mon obéissance éternelle. Elle tenta une autre stratégie.

— Il se prépare quelque chose de nouveau, tu sais, dit-elle sur un ton de conspiration. Zeus m’en a parlé. Ça s’appelle l’humanité, une race de mortels pour nous divertir et nous vénérer. Ça va être trop drôle, non ?

J’éprouvai une étincelle de curiosité. Les dieux n’aiment rien tant que la nouveauté, et être objet d’adoration semblait excitant. Voyant sa chance, Aphrodite poursuivit.

— Si tu n’es pas intéressé, je suppose que je pourrais demander à Zeus de t’affecter à un autre dieu. Je suis sûre qu’Hestia adorerait avoir quelqu’un pour l’aider à tenir la maison.

Il n’en était pas question. Je m’agenouillai et prêtai serment à Aphrodite sur-le-champ. Et, tout en le faisant, je rêvai de petites vengeances contre les Olympiens.

 

Pendant les siècles suivants, je restai toujours prudent. Je ne trahis jamais mes promesses et on ne put jamais rien m’attribuer avec certitude. Mais je trouvai des moyens de résister à la soumission.

Pour une déesse de l’amour, Aphrodite était remarquablement malchanceuse côté cœur. Ma prétendue mère était mariée au hideux dieu forgeron Héphaïstos – une décision hâtive de la part de Zeus lorsque la compétition pour obtenir sa main avait menacé de tourner au bain de sang. Mais Aphrodite était tombée amoureuse du beau prince de la guerre Arès, et avait eu plus d’une liaison adultère. Toutes s’étaient mal terminées.

Zeus, le roi des dieux, connaissait le même genre de malheurs. Ses sempiternelles liaisons faisaient enrager sa femme, Héra, qui avait bien du mal à garder le compte de toutes les nymphes et déesses qu’il mettait dans son lit. Pourtant, il semblait incapable de s’en empêcher. Je suppose qu’il se racontait que céder à ses désirs sensuels était une prérogative de roi. Zeus aimait croire qu’il contrôlait ses appétits, même si tout lui prouvait le contraire.

Je ne laissais rien paraître de mon rôle dans tout cela, et ménageais mes flèches. J’avais appris d’Ouranos et Gaïa à quel point l’amour pouvait être une arme à double tranchant, et je n’hésitais pas à l’utiliser pour servir mes desseins lorsque la situation l’exigeait.

Si l’amour était une arme, je la manierais bien.
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